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L'enfer de la jouissance
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Qu’une secrétaire couche avec un directeur commercial, quoi de plus classique ? Que ce dernier aime bien la traiter comme sa chose, et qu’elle y prenne plaisir, nous ne sortons toujours pas des chemins battus. Que la voyant si soumise à ses caprices, son amant se révèle être un manipulateur cynique, un véritable obsédé… là, ça commence à bien faire. Qu’il la punisse à coups de ceinture… et qu’elle en jouisse, nous entrons maintenant dans un domaine assez particulier. Mais ce triste individu ne s’arrête pas là ! Imaginez qu’il introduise dans sa secrétaire (je ne vous dirai pas où) un petit vibrateur qu’il s’amuse à déclencher à distance, quand elle s’y attend le moins… pour « allumer » ses désirs les plus salaces, vous avouerez que c’est déjà assez tordu. Eh bien, ce n’est rien auprès de ce qu’il lui réserve !


LA LETTRE D’ESPARBEC

« La fessée se suffit bien souvent à elle-même, sans jeu de rôle à la clef. Et chose bizarre, ce sont les hommes à une écrasante majorité qui pratiquent le SM, en tant que masochistes. Ce qui pose parfois, c’est le cas de le dire, des problèmes de main-d’œuvre. En dehors des dominatrices professionnelles, les passionnés ont du mal à trouver des partenaires féminines prêtes à les aider à assouvir leurs fantasmes. »

Voici ce qu’écrit Christian Defort dans la préface de son anthologie sur la fessée et les punitions corporelles à laquelle il travaille depuis plusieurs mois. Je le dirai tout net, je ne suis pas du tout d’accord. Mais alors, pas du tout. Les dames, mon cher Christian, aiment tout autant, sinon plus, que les messieurs, qu’on s’occupe de leurs rondeurs. D’ailleurs, un cul de femme est fait pour ça, voyons. Il suffit de le regarder. A quoi serviraient ces coussins excessifs ? A s’asseoir, simplement ? Ne déconnez pas. Pour mon compte, il y a déjà de longues années que je prends plaisir à fesser mes amies. Je dis bien, mes amies. Toutes mes amies. Et tout dernièrement (est-ce de vieillir ?), j’ai comme un coup de revenez-y. Les rondeurs que je fesse ces temps-ci étant particulièrement succulentes ! En conséquence de quoi, je peux certifier à Christian que la plupart des dames, une fois qu’elles y ont goûté (au début, il faut les habituer, bien sûr, c’est comme l’équitation ou la bicyclette, ça ne s’apprend pas en un jour), ont du mal à renoncer à ce qui devient très vite un indispensable apéritif avant des jeux plus ouvertement concupiscents. J’aime, que dis-je, j’adore faire s’embraser le popotin qui s’offre à mes mains. Une fois qu’il est aussi cramoisi qu’un coucher de soleil napolitain, et que la dame commence à se tortiller parce que ça la picote… Il n’est rien de plus exquis que de lui prendre sa température vaginale (ou anale, pour celles qui aiment ça) avec les instruments dont la nature nous a dotés. Et je ne parle pas seulement du pénis ! 

Une femme fessée est nettement plus chaude, à tout point de vue, qu’une qui ne l’a pas été. Certes, il existe d’autres façons de faire s’élever leur température centrale et s’allumer leur libido. Contre certains instruments qu’on trouve à foison dans les sex-shops, j’avais, je l’avoue (pas vous ?), des préjugés. Mais tout dernièrement, ma foi, j’ai pu constater qu’il était très amusant, avant de sucer une dame ou de lui mettre autre chose que la langue dans certains orifices, de les lui titiller avec ce que l’une d’elles appelle son « crincrin ». Elle ne s’en sépare jamais ; dans son sac, il voisine (avec un petit cache-nez) avec son agenda et son trousseau de clefs. Vous ne savez pas ce que c’est qu’un crincrin ? Un vibromasseur, bien sûr. Mais pas n’importe lequel… On fait maintenant de plus en plus sophistiqué. 

Je vous en parlerai plus à loisir dans un prochain billet. J’ai besoin d’étudier la question de plus près.

En attendant, je vous laisse avec Sandra. Vous pourrez constater qu’en tant que crincrin, le sien est vraiment très perfectionné. Vu qu’il se place à l’intérieur du vagin et qu’on peut le déclencher à distance. 

Ah, que j’aimerais en avoir un. J’en connais une qui ne cracherait pas dessus. Ou alors, pour mieux le faire entrer. 

A bientôt, amies fesseuses et amies fessées (mes préférées).

E.


PROLOGUE

Il y a encore quelques années, ce n’était pas drôle pour une femme d’être célibataire à vingt-six ans. Ma mère me répétait, comme si c’était honteux, que j’avais coiffé Sainte-Catherine. Je ne sais pas ce qu’elle avait à vouloir à toute force me marier.

Plus elle insistait, moins je désirais rencontrer de garçons. En tout cas, sûrement pas ceux qu’elle recrutait pour moi. A contrario, les fiancés qui auraient pu me plaire, elle n’en aurait jamais voulu pour gendres.

J’étais « catherinette », certes, mais pas oie blanche pour autant. Comme toutes les filles, j’avais eu des aventures et une foule de béguins. Je n’allais tout de même pas me garder chaste et pure pour mon « futur ».

J’espérais toujours trouver le bon, le seul. Mais je n’avais jamais vécu d’histoire durable, rien de bien sérieux, de toute façon. J’avais connu des flirts dans mon lycée, plutôt poussés, je dois le préciser, même si le garçon et moi ne vivions pas ensemble.

Après mon BTS, j’ai gardé un copain quelque temps, et puis plus rien ou presque ne s’est passé dans ma vie, jusqu’à mon histoire avec Max.

Max n’avait rien d’exceptionnel, mais il me plaisait, je l’avais dans la peau. Il me baisait bien, me faisait jouir comme jamais personne avant lui.

Elles me faisaient bien rire, les filles, au bureau, comme Michèle par exemple, qui disaient que le lit n’était pas important. Quelles connes ignorantes ! Ni Jean-Mi, ni Oumad, qui pourtant était monté comme un cheval, les deux meilleurs baiseurs que j’avais rencontrés, ne m’ont jamais fait crier comme Max.

Rien qu’en le voyant, je mouillais. Oui, je trempais ma culotte, parce que je savais qu’il allait me faire grimper aux rideaux. Toute la journée, je pensais à ce qu’il me ferait ; le soir, je l’attendais.

Il ne venait pas chaque fois. Il n’était pas toujours libre. Je lui pardonnais. Il était marié, et puis il exerçait d’importantes responsabilités dans la société qui nous employait, lui et moi.

En effet, j’étais secrétaire trilingue dans la filiale d’un groupe agroalimentaire de la région de Clermont-Ferrand, spécialisé dans les produits dérivés des céréales.

Max, le directeur commercial de la boîte, un beau jour, m’a draguée. Il n’avait pas une réputation de don juan forcené, mais cachait bien son jeu. Discret, gentil, il avait l’air tout mince, mais en fait, je l’avais expérimenté, il était d’une force physique peu commune. Et d’une détermination à toute épreuve : en quelques années, il avait réussi à grimper les échelons de l’entreprise à la force du poignet.

A trente-trois ans, il devait déjà toucher 400 KF par an. Quarante mille francs ! Moi, je ne dépassais pas, tout compris, les 100 KF. Tout de même, ce n’était pas si mal de la part d’une fille d’ouvriers qui n’avait pas pu pousser loin ses études. C’est un fait, il m’avait fallu gagner ma vie très tôt. Pas question pour moi d’aller en fac. Après mon bac, j’ai passé un BTS, pour tout de suite être à même de gagner ma vie.

Je n’étais pas aussi douée et bosseuse que Max. Cet homme m’étonnait ; il savait tout faire. Il parlait mieux anglais et espagnol que moi, se débrouillait en allemand et savait même un peu de chinois. De plus, il se servait d’un ordinateur mieux qu’une secrétaire bien rodée. Il tapait lui-même son courrier, utilisant Excel ou Access comme un pro.

En outre, Max possédait une superbe BMW, qu’il conduisait très vite. C’est grâce à cette voiture que j’avais fait sa connaissance. Avant, je n’avais fait que le croiser à des réunions où mon chef de service de l’époque m’emmenait, pour essayer de me draguer, déjà...
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La panne sous la pluie

Je me souviens encore de notre première escarmouche. Ma Clio était tombée en panne. J’étais sous la pluie, sur une petite route, au milieu des champs. Je faisais du stop. Les voitures passaient à toute allure, en m’arrosant sans souci, alors que j’agitais désespérément la main. Enfin l’une d’elles s’est arrêtée, une BMW Carax ; j’ai reconnu Max au volant...

— Qu’est-ce qui vous arrive, Sandra ? m’a-t-il demandé.

Je me rappelle très bien qu’il a vivement baissé sa vitre, et a passé la tête dehors, malgré les lourdes gouttes. Il s’inquiétait pour moi, comme s’il n’avait pas vu ma voiture en rade. J’étais toute mouillée. Mes cheveux blonds trempés en mèches collaient à mes joues.

J’avais bien essayé de me protéger avec mon parapluie, mais une rafale de vent l’avait retourné. De colère, je l’avais jeté par terre. Il était cassé et inutile. Il faut savoir que les orages de début d’été pouvaient être violents dans la plaine de Limagne.

Je ne savais que dire à Max. J’étais prête à pleurer, mais aussi pleine d’espoir parce qu’il avait l’air de vouloir s’occuper de moi.

— Ma voiture ne marche plus. J’ai dû m’arrêter.

Le vent courbait les jeunes blés. Les peupliers qui bordaient la route ployaient sous la tempête comme s’ils allaient se rompre.

— Montez vite.

Je ne me le suis pas fait dire deux fois. En m’installant sur les sièges en cuir, je me sentais gênée. Elle était trop belle pour moi, cette berline. Je me suis excusée :

— Je ne voudrais pas salir. Est-ce que l’eau ne va pas tacher les sièges ?

— Ne vous en faites pas ! Je ne vais pas vous laisser sous la pluie !

Il parlait d’une voix chaude, pleine d’intérêt pour le sort de la malheureuse fille dégoulinante que j’étais. Je frissonnais. Je n’avais plus un poil de sec. Il faisait tellement chaud ce matin-là, que je n’avais même pas pris de veste.

J’avais juste un joli chemisier de soie naturelle. Collant à ma peau, il était devenu tout transparent. On voyait les dentelles de mon soutien-gorge au travers, et les pastilles sombres, au bout de mes seins. Je rougissais.

Max m’a dit alors d’une voix rassurante :

— Vous savez, Sandra, sur les plages, en ce moment, c’est encore plus osé... Ne vous en faites pas pour ça.

J’aimais qu’il se souvienne de mon prénom. J’avais l’impression qu’il me caressait, me disait un mot affectueux chaque fois qu’il le prononçait. Jamais encore, je n’avais ressenti ça.

— J’essaierai de faire redémarrer votre voiture quand la pluie se sera calmée.

Sa gentillesse me surprenait et me gênait.

— Je ne voudrais pas déranger...

Il riait.

— Allons ! C’est normal, nous travaillons ensemble.

Il s’est tourné vers le siège arrière pour sortir une serviette d’un sac de sport. Sans me demander mon avis, il a tamponné mon visage pour le sécher. Il continuait avec mes cheveux. Il était étonnamment doux. Il se comportait avec moi comme si j’étais sa fille.

— Vous allez attraper mal, mon petit.

Il essuyait mes cuisses. Je ne portais qu’une minijupe. Je me raidissais. Il ne m’avait pas prévenue de ce qu’il allait me faire. Ma réaction ne pouvait lui échapper, mais il faisait comme s’il ne s’apercevait de rien.

En me frottant, il continuait à parler de choses et d’autres. Il ne disait que des banalités, mais d’un ton tout à fait naturel. Il ne s’adressait pas à moi comme à une femme, mais comme à un camarade ou à une gamine.

Oui, c’était comme si mon sexe lui était indifférent. Il s’arrêtait à la limite du tissu, mais sa serviette frottait toujours entre mes jambes. C’était doux. Sa main n’était qu’à quelques centimètres de ma culotte. J’avais très chaud au ventre. Il descendait vers mes mollets.

J’étais rassurée, mais frustrée aussi. J’ai laissé échapper un soupir de déception. Il a feint de ne pas avoir compris.

— Il faudrait vous changer, Sandra, vous aller prendre froid.

Toujours prévenant, il s’est emparé d’un tee-shirt rangé sur la banquette arrière de la BM, me l’a tendu. J’ai esquissé le geste de poser le tee-shirt sur mes épaules sans ôter mon chemisier ; Max s’est récrié :

— Ne soyez pas sotte, Sandra, voyons !

C’est lui qui a commencé à me déboutonner. Il ne cherchait pas à en profiter pour me peloter. Je me suis dépêchée de retirer le chemisier pour que ses doigts ne me touchent pas.

Tant qu’à faire, je me suis débarrassée aussi du soutien-gorge, tout aussi trempé. D’ailleurs, celui-ci, complètement transparent, ne cachait plus rien.

Mes nichons pointaient, avec des tétines tellement contractées qu’on percevait de tout petits boutons sur les aréoles. Mes seins étaient si durs qu’ils me faisaient mal. Je ne savais si c’était dû au froid ou à l’excitation.

Je suis sûre que me déshabiller devant Max m’avait terriblement émoustillée. Cela faisait des mois que je n’étais plus allée avec un homme. J’avais envie.

La nuit, je rêvais que je faisais l’amour. Je me réveillais toute mouillée, en train de me caresser. Un jus épais sortait de ma vulve. Je dégoulinais tant je désirais un homme, tout comme je le désirais, lui, Max, à ce moment !

Je rougissais. Je ne voulais pas qu’il s’imagine qu’il lui suffisait de me toucher pour que je me couche. Il fixait mes nichons, sans les toucher, même si sa bouche s’arrondissait comme s’il voulait téter. Je connaissais ce regard chez les hommes. Il avait envie, lui aussi.

— Vous n’allez tout de même pas avoir honte d’avoir une aussi belle paire de seins, Sandra.

Sa voix calme, posée, démentait ce que disaient ses yeux. Il se maîtrisait, mais jouait la comédie. Je frimais, affriolée, moi aussi.

— Pourquoi en aurais-je honte ?

Il me regardait dans les yeux.

— Bonne réponse, Sandra. Une jolie fille ne doit pas avoir peur de se montrer.

Il observait mes seins avec attention. Mes nichons ne portaient aucune trace de maillot. Je trouvais inesthétique d’arborer des triangles blancs sur une peau dorée.

J’aimais voir mes seins dans la glace, quand je faisais ma toilette. Ils étaient d’une belle couleur uniforme, avec juste les bouts plus sombres. Je commençais toujours par les prendre dans mes mains en forme de coupe, comme si je les soupesais, avant de me toucher les tétines, de les peloter, de les étirer. Elles se tendaient ; alors, définitivement excitée, je glissais la main sur ma chatte humide.

A une question de Max, je suis revenue à la réalité :

— Vous vous faites bronzer sans le haut ?

— Oui, sur mon balcon. Personne ne me voit.

Je ne savais trop pourquoi, je n’étais pas très à l’aise quand je me retrouvais sans soutien à la piscine ou sur une plage. Pourtant, j’aimais que les hommes me reluquent en cachette. Je me sentais troublée par leur désir. Mais ça, je n’osais pas le dire à Max. Il a insisté :

— Pourquoi pas en public ?

Je me suis détournée.

— C’est que je n’ose pas.

Je jouais à la pudique, mais il ne s’en laissait pas conter.

— Mais à moi, vous voulez bien les montrer ?

Disant cela, il défaisait la ceinture de ma jupe, sans me demander mon avis. Je me suis raidie une fois de plus, en serrant les lèvres et les mâchoires. C’était moins une protestation qu’une réaction d’étonnement. Il ne perdait pas son temps.

J’avais très envie, mais je ne voulais surtout pas qu’il me croie facile. Il fallait bien que je joue la comédie féminine. Lui faisait celui qui était tellement détaché qu’il ne comprenait pas mes réactions.

— Allons, Sandra, vous sentez bien que vous êtes toute mouillée.

Il n’avait pas voulu faire de jeu de mots obscène. Il avait dit ça en parlant de ma jupe, pas de ma chatte. J’ai rougi. Mes sécrétions sortaient en abondance de ma vulve dilatée, toute chaude ; ça dégoulinait... Il m’excitait en me déshabillant de cette façon. Je feignais de croire que tout était normal. Il a ajouté :

— C’est comme chez le docteur, ni plus ni moins.

Il avait une drôle d’expression de visage, que je ne voulais pas remarquer. Je ne résistais plus. Je me suis retrouvée en slip, puis très vite, sans slip. J’avais à peine eu le temps de voir que ma culotte détrempée était devenue transparente, elle aussi. Elle ne cachait pas mes poils. Max a saisi l’élastique de la ceinture pour l’abaisser.

Comme je l’avais déjà fait pour la jupe, j’ai décollé les fesses du siège pour qu’il puisse faire glisser le slip. Le bout de chiffon n’était plus qu’une protection illusoire. De toute façon, Max voyait tout au travers. C’est du moins ce que je me suis dit quand il a fait rouler la culotte sur mes cuisses.

Il ne touchait pas mon sexe, mais laissait ses doigts s’attarder sur mes jambes. J’en avais la chair de poule, mais en même temps, je tentais de resserrer les genoux, de crainte qu’il ne voie à quel point j’étais excitée. J’avais peur de mouiller le siège. Il remarquait des filaments translucides sur ma culotte, une tache plus sombre à l’empiècement.

— Vous êtes vraiment toute mouillée, Sandra.

Il insistait. Je n’ai pas relevé son ironie ; il se moquait de moi. Il a repris sa serviette, et de nouveau, m’a essuyée, bouchonnée. Il y allait plus rudement ; je ne pouvais lui résister. Je m’appuyais au dossier de mon siège, et tant pis, j’écartais les jambes. Je m’offrais, lui donnais mon sexe. Qu’il fasse ce qu’il veut de moi !

Ce n’était pas la serviette, mais sa main qui se nichait sur ma vulve. Il ouvrait mes petites lèvres, les pinçait, faisait rouler mon clitoris. Je n’ai pu retenir un soupir de contentement.
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